
  «En écrivant au présent, tu donnes l’immortalité à tes personnages.»


  Hector Vigo (imposteur)


  «Le temps qu’on perd est la salle d’attente du cimetière.»


  René


  PRÉAMBULE


  Pour celles et ceux qui entrent directement, par ce bouquin, dans l’univers de Cicéron et qui, de ce fait, n’ont pas eu le bonheur de lire les précédents ouvrages, voici une courte, mais opportune, présentation des personnages principaux:


  Les Z’Hommes


  Cicéron Angledroit: détective, la quarantaine indéfinie mais bien tassée, pas très grand, mal peigné, assez looser et très opportuniste. Il élève, seul, sa fille de trois ou quatre ans, Elvira (Elvira Angledroit… autre calembour). Son ex-femme est partie à l’étranger où elle enchaîne les missions humanitaires. Sa mère, yougoslave, vit à Paris et elle s’occupe pendant la semaine de la petite… Il fait ce qu’il peut pour vivre, c’est surtout un observateur. Il vit, à Vitry, dans un deux-pièces qui fait partie d’une maison divisée en appartements… Ses voisins, africains, comptent beaucoup dans sa vie.


  René: caddie-man à l’Interpascher de Vitry… mi-ouvrier mi traîne-savates… un homme bourru, rustre mais attachant (un peu le Béru de San-A mais en moins exotique). Un peu poivrot, il fréquente, chaque matin, le même bistro (dans la galerie de l’Interpascher) que Cicéron… Ils se sont rencontrés à l’occasion d’un attentat qui a touché le troisième larron important de l’histoire (Momo). René, sous ses airs rustres, est un homme bien et plein de bon sens.


  André dit Momo: Un taciturne au statut de SDF (faux statut), intellectuel «rentré», pas expansif ni vantard. Il vend des «Belvédère» (journal d’insertion) à la sortie d’Interpascher… Il déploie une telle psychologie que cette activité est très lucrative pour lui. C’est le penseur de la bande. Il connaissait déjà René. Mais un attentat (lire Sois zen et tue-le) dans la galerie marchande, l’a privé de son bras droit et lui a permis de sympathiser avec Cicéron qui croisait ces deux-là chaque jour sans faire attention à eux. Depuis qu’il est manchot, il a doublé son chiffre d’affaires…


  Le commissaire Théophile Saint Antoine: Un flic à l’ancienne, près de la retraite, connaissant bien la vie, désabusé mais très droit. Est devenu pote avec Cicéron, auquel il confie quelques affaires en marge quand il n’a pas les coudées franches. Pote mais avec, quand même, la barrière des convenances et du respect qu’ont ancrée en lui son éducation et une longue carrière poussiéreuse de fonctionnaire de terrain.


  Les Nanas


  Brigitte: La maîtresse «historique» et régulière de Cicéron. Elle est préparatrice dans une pharmacie et mariée à Jacques, un conducteur de travaux qui alterne, selon les bouquins, chômage et missions lointaines. Faut donc que Cicé et elle jonglent avec l’emploi du temps du monsieur.


  Monique: Veuve de Richard Costa qui a été au cœur de Sois zen et tue-le. Elle aussi maîtresse de Cicéron mais plus épisodiquement. Elle est également lesbienne et vit désormais avec Carolina, son ancienne belle-sœur (sœur de Richard). Elle vient d’avoir un bébé: Enzo, de Cicéron qui, ne sachant pas dire non, a accepté d’être le géniteur de cet enfant. Mais Carolina et elle en sont les parents officiels aux yeux de la loi.


  Carolina: Juste ci-dessus évoquée, c’est le fantasme number One de Cicé. Manque de bol, lui si talentueux d’ordinaire, se métamorphose en cloporte dès qu’il l’approche. Au fil des aventures, ils se familiarisent tous les deux mais ça n’est pas facile. D’autant que Carolina connaît très bien le passé de Monique et de Cicé et qu’elle semble plus exclusive que notre héros.


  Vaness’: Fliquette, adjointe du commissaire, qui accorde aussi ses faveurs à Cicéron. Mais c’est du donnant-donnant. À la moderne. Sexuellement, elle le bouscule un peu par sa jeunesse et il a, parfois, du mal à s’accrocher aux branches. Elle était mariée à un CRS baraqué, d’origine africaine, dont l’existence créait des angoisses abyssales (et justifiées) dans la tête du détective. Heureusement, pour Cicéron, le couple bat de l’aile et ils vivent, désormais, séparément.


  Jocelyne: Euh, là, c’est compliqué. Pour résumer: l’ex-femme du père «inconnu» de Cicéron que celui-ci a retrouvé, par hasard, fracassé sur sa table de cuisine (Qui père gagne) et qui ne laisse pas notre détective de marbre. Enfin, si quand même, si on peut dire…


  Et sans oublier Raoul et sa nièce Lulu qui tiennent le bistro de l’Interpascher, siège social de notre détective…


  Voilà, voilou… Bonne lecture!
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  Début des hostilités


  Une chose pas banale a eu lieu depuis notre dernière rencontre. Difficilement imaginable, mais pourtant bien réelle: Momo et René sont en froid. Une brouille qui semble définitive suite à un échange un peu vif, un matin plus oisif que les autres. Momo reprochait, non sans raison, à René sa dépendance à tout ce qui titre plus de dix degrés d’alcool. Ça le rend, selon lui, «mou, pathétique et complètement con». Je partage assez mais, plus diplomate (ou moins courageux), je me serais bien gardé d’une telle déclaration. Surtout juste avant que le principal mis en cause n’ait commencé sa journée de beuverie, au moment où son jugement était encore presque intact. La réponse fut cinglante et, donc, irrémédiablement définitive:


  —C’est toi, l’manchot du bras, qui m’dis ça? Toi qu’es à la charge de la société? Toi qui émarges à la Cotorep, j’te f’rais dire que c’est mes impôts qui payent. Pas cette année, d’accord, paske j’ai déduit des travaux d’économie d’énergie grâce à un pote qui m’a fourni une facture bidon. Mais les autres années d’avant, j’en payais. Et pas qu’un peu! Comme j’chuis célibataire et que j’gagne que du déclaré, j’chuis en plein dans la cible. Je suis bien inséminé dans la société, moi! Pas comme toi et tous les bras cassés, c’est l’cas d’le dire, de ton espèce qui y vivent accrochés. T’es qu’une moule collée sur ton rocher. Heureusement qu’y a les forces vives de la nation comme mézigue, sinon t’irais tendre la paluche qui te reste à la sortie d’la messe. C’est d’ailleurs bien c’que tu fais avec ton canard où qu’y a rien dedans, non?


  Vous imaginez qu’un tel discours va mettre du temps pour ressortir par l’autre oreille de Momo. Il s’est levé sans un mot, a posé ostensiblement un billet de dix euros sur la table et est reparti sans avoir touché à son café.


  Depuis, il y a deux services à mon brief matinal. Le premier avec René, qui est obligé d’arriver avant l’ouverture du centre. Il doit pointer, lui. Et le second avec Momo, quand son challenger repart, un quart d’heure avant la levée des grilles. Les deux se croisent en prenant bien soin de s’éviter. On peut pénétrer de deux manières dans la salle du bistro: une, directement, et l’autre en longeant le bar. Ainsi, quand il leur arrive de se croiser, une vitre les sépare. C’est pas très tenable et c’est très con, mais je n’ai pas encore su trouver l’argument qui va éroder cette brouille maintenant tenace. Ça doit faire six mois que ça dure. Un vrai cirque qui fait toujours se bidonner Lulu, la serveuse, et son oncle de patron, Raoul. Les affaires sont très calmes pour moi. Enzo est devenu mignon et a perdu cet air malaimable qu’ont les bébés qui passent leurs journées à digérer. Il a même deux dents et se marre pour un rien. Saint Antoine ne le montre pas directement, mais cette brouille l’attriste. À plusieurs reprises, il a tenté une réconciliation à l’occasion du croisement matinal des deux têtus. Sans succès, la vitre a tenu aussi bon que la DMZ (frontière entre les deux Corées).


  Ce matin, René vient de partir quand le commissaire se pointe avec Vanessa. Momo ne passera pas, il est convoqué à la Cotorep qui veut vérifier que son bras n’a pas repoussé pour continuer à le subventionner. L’administration française. Mais, au moins, ça paye un agent public qui ne pointe pas au chômage. Il y a des engagements politiques à tenir. Déjà que, même comme ça, ils n’y parviennent pas… Le vieux est resplendissant. Il a repris toute son envergure perdue à l’occasion de ses récents soucis cardiaques. Même peut-être plus, d’ailleurs. Je le trouve en forme. Il a une idée…


  —Je vais vous les recoller, vos bras droits! C’est la période pour le bourgogne et je vais affréter une tournée des vignerons. René est déjà partant. Vous reste juste à convaincre André (l’appeler «Momo» est trop «rock’n’roll» pour lui).


  Comme toujours, il a des idées pour faire marner les autres.


  —On dit jeudi? Ici, à huit heures. Parce qu’il faut y aller.


  —René bosse le jeudi.


  —Je viens de le croiser. C’est ce qu’il m’a dit, mais quand il a compris où on allait, il s’est rappelé que jeudi, justement, il aurait un lumbago. Vous le connaissez mieux que moi.


  —Vous me laissez la partie la plus facile: convaincre Momo – qui ne boit pas une goutte de vin – de s’enfermer une journée, dans une voiture, avec son pire ennemi du moment, pour aller visiter des caves. J’avoue que moi-même, si ça n’était pas une mission humanitaire… Bon, je vais y réfléchir.


  Et, comme d’habitude, il considère cette déclaration, qu’il n’a même pas écoutée, comme un entérinement de son plan. Vaness’ est stoïque, mais ça ne l’empêche pas de glisser discrètement un doigt entre les boutons de la braguette de mon jean, bien trop serré pour un tel hommage, tout en dégustant, de l’autre main, son café. De toute façon, mécaniquement, je ne peux pas bander. Elle le sait. Et je souffre en silence. Saint Antoine me sauve en s’éjectant brutalement.


  —Lieutenant, on n’est pas payés pour faire la tournée des bistros!


  Le doigt coupable accompagne la main à laquelle il est rattaché, à la hauteur de la tempe de la lieutenante dans un salut protocolaire, et les deux partent sans se retourner. Le derrière de Vanessa aspire tous les regards un peu contrariés par la présence de son chef.
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  Momo, le retour


  Finalement, convaincre Momo n’a pas été si compliqué que ça. J’ai profité d’avoir à le récupérer à la sortie de sa formalité administrativo-idiote (pléonasme) pour essayer de trouver les mots. Ça n’a pas été nécessaire, son intelligence a fait le boulot.


  —Je suis bien content de ce prétexte! Ça ne pouvait plus durer ainsi de se faire la gueule. Et l’autre, pour sûr, ne va pas refuser. Pour du chablis, il ferait n’importe quoi. Mais ne compte pas trop sur moi pour me montrer expansif.


  —L’as-tu jamais été?


  —Non, c’est vrai…


  Je vous passe ce qui se passe justement (ou pas) d’ici à ce fatidique jeudi et on se retrouve entassés dans la 3008 familiale de Saint Antoine. Je suis un peu contrarié: Vaness’ n’est pas de la partie et passer la journée entre mecs à visiter des caves n’a jamais trop été dans mes bonnes résolutions de début d’année. Les deux ne font pas trop d’efforts. On les a collés derrière et, croyez-moi, la place libre entre eux pourrait recevoir le sergent Garcia et son cheval. On attrape l’A6 via l’A86 et la musique classique que distille l’autoradio du vieux, a tôt fait d’endormir René. Un léger ronflement rythme les kilomètres. «Embarquez tous, on s’arrêtera à mi-chemin pour prendre le café!» avait annoncé le commissaire en pleine forme et en décontracté. Ça le change de ses costards en Tergal. Nous y sommes, entre Nemours et Auxerre, sur une aire d’autoroute complètement désertée. Le plus difficile est de réveiller René et de réinitialiser son cerveau pour qu’il comprenne où on est et ce qu’on y fait. Avisant Momo, le regard droit devant, il décide de faire le premier pas:


  —J’m’escuse, Momo… Mes pensées ont dépassé mes paroles.


  Momo remet tout dans l’ordre et lui tend la main. Il n’y aura aucune autre formalité pour que les choses reprennent, enfin, leur cours normal.


  L’alcool n’est pas un produit qu’on trouve dans les cafétérias le long des autoroutes. René fait donc un crochet au rayon «spécialités régionales» pour acheter une bouteille de bordeaux (comme spécialité régionale, y a qu’aux chinois et à René qu’on la fait) et un tire-bouchon «Tour Eiffel» avant de nous rejoindre au self. Des croissants, dégoulinant de beurre de synthèse et se dégonflant quand on en arrache un bout, accompagnent nos cafés. Le vieux, royal, paye notre tournée. Ce qui rend jaloux René qui commande un double café et un croque-


  monsieur pour ne pas être en reste. Je vais éviter de vous raconter la journée car, mise à part la beauté des coteaux et des vignobles locaux, et le joli centre de Chablis, je me suis emmerdé à visiter récoltant après récoltant. Momo aussi. C’est vrai que le midi, le repas, toujours aux frais du commissaire, a, il faut le reconnaître, rattrapé tout le reste. Notre hôte a quand même réclamé une note, relativisant ainsi sa générosité personnelle. C’est vous qui allez payer au final.


  Je profite d’une étude sociologique intéressante, en étant témoin des habitudes des consommateurs dont nous formions le panel idéal. À budget sensiblement égal, le vieux et René ont fait preuve de deux stratégies complètement opposées. Le premier a privilégié la qualité alors que le second a optimisé le ratio «nombre de bouteilles/euro». C’est le coffre plein qu’on est rentrés sur Vitry en toute fin d’après-midi. Vanné pour ma part, mais heureux de la réconciliation qui était le but avoué de cette sortie. Plus aucune trace de brouille quand Momo a aidé, maladroitement, René à transférer, du coffre du commissaire à son perron, les nombreux cartons que celui-ci a rapportés du périple. On laisse René, son pseudo-lumbago et ses bouteilles de pinard, et Saint Antoine nous redépose, Momo et moi, sur le parking de l’Inter où j’ai laissé ma voiture ce matin. À peine stationnés, le téléphone du vieux sonne. Il ne met pas l’ampli mais, à sa décomposition immédiate, je sens qu’il se passe quelque chose. Il a, comme on dit dans tous les romans policiers qui se respectent, une voix blanche pour répondre:


  —Merde! C’est arrivé quand? Elle est où?


  Je n’entends pas l’interlocuteur, mais quelque chose de troublant m’empêche de lâcher la portière de la 3008. Bien m’en prend car je ne vais pas tarder à y remonter. Le vieux, déconfit, m’explique:


  —Le lieutenant… enfin, Vanessa… a été plantée par un con. On l’a transportée au Kremlin (l’hôpital, pas la Douma). Montez, on y va!


  C’est comme si j’étais brutalement vidé de tout. Ça tourne, ça flagelle, j’ai la nausée. Je me ratatine sur le siège passager d’où je viens de descendre. Momo est déjà parti en nous saluant. Il n’a rien entendu. Le vieux, qui a pris dix ans, sort de sa boîte à gants un gyrophare qui a dû tourner dans les films de Melville et le colle sur son toit. Seulement il est emmerdé car l’option «toit panoramique en verre», dont il est si fier, n’a aucune sensibilité au magnétisme de l’ustensile. Il me tend donc le machin que je tiens par la vitre avant ouverte. Ça va, ça ne roule pas trop mal. Les travailleurs sont déjà rentrés et les noctambules pas encore partis de chez eux. Et avec l’effet gyro et l’anesthésie totale de mon cerveau, j’ai l’impression d’avoir juste bouclé ma ceinture qu’on est déjà arrivés. Ça turbine dans nos têtes. Grâce au gyro, le planton nous lève la grille d’entrée de l’hosto sans demander la moindre explication. Le vieux se gare aux urgences. Va falloir que je demande à la direction de l’APHP de me verser une subvention tant, au fil de mes bouquins, la réputation internationale de cet établissement public grimpe. Mais on a plus urgent à penser. Pépère fait des moulinets avec sa carte tricolore devant tous les nez qui se présentent. Et, de nez en nez, on finit par trouver le bon interlocuteur qui nous escorte même jusqu’au service «Chirurgie» où a été conduite la victime. C’est ainsi qu’il parle de Vaness’: «la victime». Ça me fait drôle. Quand on arrive, elle est en salle de réveil. Elle a été opérée il y a une heure et on va devoir attendre une heure de plus que le réveil soit avéré et qu’elle puisse regagner la chambre qui lui est réservée. Toujours avec sa carte en l’air, Saint Antoine exige de voir le chirurgien. Il reconnaît un flic du commissariat, assis sur une banquette. Sûrement celui qui a accompagné Vanessa. Le vieux lui fait signe de radiner et il se pointe en même temps que le chirurgien qui semble agacé. Priorité à la médecine. Pépère en fait trop: des moulinets autoritaires avec sa carte, des courbettes hypocrites devant le toubib. Il ne sait plus où il est et ne se rend pas compte de son cirque. Le professeur, qui a l’habitude du désarroi des proches de ses clients, le, nous, rassure:


  —Elle a eu de la chance, votre collègue. La lame a tangenté la rate et aucun organe n’a été touché. Beaucoup de chance! Sa ceinture abdominale (oh oui, je connais!) a dévié le couteau. Elle est bonne pour une déchirure musculaire, une cicatrice – j’ai fait du mieux que je pouvais mais je ne suis pas chirurgien esthétique – et quelques jours sous surveillance. On lui a fait un bilan complet pour voir les éventuelles infections, mais je suis confiant. L’outil semblait propre. J’attends les résultats. Vous les aurez demain, sauf s’il y a un truc. Vous allez pouvoir la voir dès qu’on la remonte. Mais pas longtemps. Le médecin de l’étage vous en dira plus tout à l’heure…


  Saint Antoine baisse le bras, range sa carte soigneusement entre sa carte bancaire et sa carte de fidélité de chez Casto et lui serre la main en marmonnant quelque chose que je ne saisis pas. Des remerciements sans doute. Et il chope, par le bras, son collègue qu’il secoue comme un prunier.


  —Alors, Brigadier, racontez! Qu’est-ce qui s’est passé?


  L’autre attend d’être relâché et de retrouver son équilibre et ses esprits avant de répondre:


  —Je ne sais pas, j’étais pas là. J’ai juste accompagné le lieutenant. Chapeau, elle supporte la petite!


  Elle n’a même pas tourné de l’œil. Pourtant, c’était pas beau à voir.


  J’interviens:


  —On a un peu de temps, commissaire, vous pouvez appeler vos équipes pour en savoir plus…


  —Vous avez raison.


  On va, tous les trois, se coller sur la banquette où était le brigadier. Celui-ci demande la permission de partir car «c’est l’anniversaire de ma femme». Autorisation accordée d’un geste vague du vieux, pendant que son autre main bidouille son téléphone. Théo s’énerve car «Vous avez demandé la police, ne quittez pas etc.» passe en boucle sans que personne ne décroche. Il raccroche et recompose un autre numéro. Une ligne directe. Là, ça répond ou plutôt, ça écoute.


  —C’est quoi ce bordel? Y a personne à la permanence?


  L’interlocuteur a dû reconnaître son patron et bafouille:


  —Mais si, Monsieur le commissaire, c’est moi.


  Mais j’étais déjà en ligne. Vous appelez pour le lieutenant?


  —Devine! Et raconte. Vous avez l’auteur?


  —Euh… oui…


  —Tant mieux et n’hésitez pas pour la bavure si le cœur vous en dit. Je vous aurai une médaille. Bon, raconte…


  Il a mis le haut-parleur. C’est pour ça que tout le monde entend. Ostensiblement, le hall où nous étions presque seuls se remplit. Le reste de l’hôpital doit donc se vider. Le gars au téléphone raconte donc:


  —C’est incompréhensible, Monsieur le commissaire. C’est le charcutier-traiteur du petit centre de l’autre côté du boulevard qui est sorti comme un fou quand il a vu Vanessa. Elle venait récupérer son véhicule qu’elle avait laissé en stationnement devant sa boutique.


  —Pourquoi elle?


  —Elle était en uniforme et il a «horreur des keufs», c’est tout ce qu’il a réussi à nous dire. Maintenant, il est, en bas, effondré. Il dit ne rien comprendre. Un témoin l’a même entendu crier: «À la barre!». Sûr que, venant d’un charcutier, le geste ne risque pas d’être récupéré. C’est déjà ça…


  —Je ne vous demande pas votre opinion. Vous pouvez garder vos blagues. Qui l’a entendu, le type?


  —Gautier et Norbert. Mais ils ont eu du mal. Il est passé d’exalté à effondré en un quart d’heure. À croire que ça n’était plus le même homme. Là, il est en bas… il chiale et il…


  —Il m’attend, vous me le gardez au chaud ce salaud! Ils sont où, Gautier et Norbert?


  —Euh…


  C’est l’heure de l’apéro chez les flics et le gars ne trouve aucune explication plausible à leur absence. Vous savez, genre: «ils sont partis changer leur disque de stationnement». Le vieux, qui connaît ses hommes, n’insiste pas.


  —Il a vu un toubib?


  —Qui ça?


  —Ben le charcutier, pardi!


  —Oui, bien sûr. Il a même fait des prélèvements. On attend la toxicologie. Le toubib a des doutes. Vous repassez ce soir?


  —Oui… dans deux heures environ.


  —Norbert sera là et on aura peut-être les résultats. Le docteur ne comprend pas cet accès de folie. Pour lui, c’est du crac ou une de ces molécules de merde qui circulent maintenant. Mais le gars n’a pas le profil.


  Un mec en blouse bleu ciel vient interrompre la conversation en nous annonçant:


  —La petite est remontée, elle récupère bien. Suivez-moi, je vous y conduis.


  On se lève de concert et le vieux marmonne un «merci docteur». Dans son état de sidération il va balancer du «docteur» à tout ce qui n’est pas en civil…


  3


  Vaness’, la résurrection


  À voir notre copine ainsi dans son lit, malgré son air vaseux, on ne croirait pas qu’elle sort d’agression et du bloc. Je la dirais rayonnante. Pépère, complètement submergé par l’émotion, lui colle sa carte tricolore sous le pif, juste avant de se rendre compte de l’incongruité du geste. Je lui tends un fauteuil. Avec son cœur, faut le ménager. La fliquette nous regarde comme étonnée. Elle récupère doucement et commence seulement à recoller les morceaux. Son premier geste conscient est de soulever le drap et de regarder son ventre. Un pansement, moins impressionnant que redouté, masque la réalité. J’ai du mal à regarder. Je ne sais pas vous, mais moi, la vue, et même juste l’évocation du sang me provoquent une douleur dans les particules. Pas banal mais 100% réel. Un sixième sens sans doute. Le commissaire s’évente avec sa carte. Vanessa me tend la main. Une infirmière nous demande ce qu’on fait là et reçoit, pour seule réponse, la carte du commissaire. Le vieux, qui cherche une contenance, passe de l’anéantissement total à l’euphorie.


  —C’est l’métier qui rentre!


  —J’aurais préféré qu’il reste dehors. Ça me tire.


  —Oui… enfin, bon… je voulais dire… comment vous vous sentez?


  —Je ne sais pas trop.


  —Vous vous souvenez de ce qui vous est arrivé?


  —Vaguement. Un type s’est jeté sur moi. Il y avait du sang. Deux autres, qui passaient, l’ont ceinturé et les collègues sont arrivés. Après, c’est flou jusqu’à maintenant.


  Saint Antoine lui raconte ce qu’il sait. Il se montre rassurant et décide, brutalement, de filer au commissariat pour se confronter au charcutier.


  —Vous venez ou je vous laisse là? me dit-il déjà debout.


  —Allez-y, je rentrerai en taxi. Je vous appellerai en partant. Si vous êtes toujours à Vitry, je passerais.


  Il a le culot, sa carte toujours à la main, de demander à une soignante qui passe – je ne sais pas si c’est une infirmière ou une aide-soignante – de le reconduire jusqu’à sa voiture qui «est garée devant les urgences» précise-t-il. L’ouragan dégagé, je stoppe la main de Vanessa qui est en train de tripoter son pansement. Je suis troublé (jamais au bon moment) car l’espèce de blouse informe, qui a l’ambition de la vêtir, est relevée et laisse apparaître ce si joli endroit où j’aime tant batifoler. Des traces de Bétadine mal essuyées lui donnent un petit côté «œuvre d’art subversive» qui paralyse mon regard. Vous ai-je déjà dit que ma fliquette préférée est totalement épilée? Je ne sais pas pourquoi je vous demande ça. De toute façon, ils l’auraient rasée avant son passage au bloc. J’ai aussi du mal à revenir à la réalité. Mais me voilà rassuré. Vaness’ se marre en me regardant. Ce qui entraîne aussitôt un rictus.


  —Putain, ça tire! Je te demanderais bien un service…


  Je vois tout à fait de quel service il s’agit. Mais, non, rien que les odeurs de désinfectant me feraient tourner de l’œil et je me vois mal nécessiter une réanimation, le nez dans l’origine du monde. Je décline donc. Elle fait sa boudeuse. Ça ne dure pas car une toubib fait son entrée, sans frapper, avec une infirmière et deux boutonneux qui doivent être des étudiants en stage. Mon sourire complice fait mouche. On l’a échappé belle. Je ne sais pas à quel âge ils prennent leur retraite, dans le médical, mais le spécimen qui vient de faire son entrée a au moins deux carrières «SNCF» à son actif, voire trois en comptant les RTT (je vais encore me faire des potes). C’est le genre à mener son petit monde à la braguette. Elle s’la joue à l’aise, désabusée. Examine le dossier qui est sur la table de nuit. Soulève le drap d’un geste brusque, dévoilant ainsi la huitième merveille du monde à une infirmière blasée et aux deux pingouins qui ne savent plus maîtriser leur glotte (et s’il n’y avait que ça). Regarde Vanessa. Me regarde. Et lâche cette déclaration qui fera d’elle mon ennemie définitive:


  —Vous pouvez rassurer vot’papa. Dans deux jours, vous êtes sortie.


  Vaness’ rigole. Ça lui fait mal. Tant pis pour elle. Si l’autre fossile qui ne tient debout que par la rigidité de son stéthoscope (je vous l’ai dit: ennemie, je ne lui passerai rien), connaissait les relations de sa patiente avec son père… Enfin, bref! Elle arrache (avec douceur, je le reconnais) le pansement.


  —Ils n’ont plus de panseuses au bloc? C’est quoi ce boulot de gougnafier? Tu vas me refaire ça correctement, s’adresse-t-elle à l’infirmière.


  Elle examine la cicatrice.


  —Ben mon p’tit, vous avez dû y taper dans l’œil à mon collègue. Une belle cicatrice. Ça ne se verra plus dans un an maxi. Juste un léger trait. Regardez ça, vous deux…


  Les deux, dont je trouvais le regard un peu distrait et pas vraiment orienté où il fallait, se reprennent. Il y en a même un qui ose toucher. Le meneur sans doute. Une seconde infirmière déboule.


  —On vient de recevoir les résultats des analyses. J’ai pensé que…


  —Ben évidemment!


  La «femmo erectus» (il devait bien y avoir des femelles à l’époque) attrape les feuillets tendus par l’arrivante. Les consulte et sourit. Un sourire que Disney ne renierait pas pour illustrer la vieille sorcière dans La belle au bois dormant.


  —Bon, y a rien. Juste un peu d’anémie, mais le contraire aurait été étonnant. Si tout va bien, on peut
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